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  MA NUIT, TON JOUR

  Mily Black



Chapitre 1
Pas un bruit, le silence presque absolu. Un frisson me parcourut le dos et se nicha dans ma nuque, comme un chaton paresseux. Qu’il était agréable de travailler environnée de tout ce savoir, dans un lieu où la paix règne du matin au soir, et où le respect n’est pas un vain mot !
A l’extérieur, une voiture passa, klaxonna… Encore un peu, et les insultes auraient été audibles. Quel dommage que ce lieu idyllique soit situé dans la capitale ! A quel autre endroit, sinon ? Un tel bâtiment n’aurait eu aucune raison d’être au milieu de la campagne, quant à une autre ville…
Des siècles durant, tout s’est concentré à Paris, autour des institutions parlementaires et du pouvoir politique, dont cet édifice, construit à la fin du XIXe. Les Français résidant en province étaient décriés, méjugés…
Je fermai les yeux pour ne plus penser à ces injustices qui se répétaient à l’heure actuelle à des échelles différentes, mais tout aussi préoccupantes. Qui étais-je pour jeter la première pierre ?
Je poussai le livre que je venais de glisser entre deux autres sur une étagère, et descendis de mon escabeau.
Après l’obtention de ma thèse en histoire, j’avais quitté Toulouse avec le sourire, heureuse de décrocher ce travail. Mes parents avaient bien tenté de me retenir, arguant que la Ville rose me manquerait, que je ne tiendrais pas, si loin de ma famille et de mes amis…
De fait, la première année avait été dure.
Seulement, maintenant, j’avais une vie parfaite à tout point de vue. Mon poste de bibliothécaire me convenait et ma vie sociale, bien que réduite, était entièrement satisfaisante. Pour couronner le tout, j’avais déniché une friperie qui me fournissait en tenues vintage de bonne qualité pour un prix abordable.
Je lissai ma robe crayon, dernière acquisition du mois, et chassai une poussière imaginaire. L’un des boutons était légèrement éraflé, rien de catastrophique à mes yeux, mais ce petit défaut m’avait permis de marchander. Je souris en me rappelant l’exaltation que j’avais ressentie en l’essayant, dans la cabine de la boutique. Poussant mon chariot dans la travée suivante, j’inspectai les codes sur les tranches des livres qu’il me restait à remettre en place. Plus que deux.
L’inconvénient principal des friperies, c’est la frustration qu’elles génèrent lorsque vous tombez sur un article qui vous plaît, mais qui ne correspond pas à votre taille. Cela m’était arrivé de nombreuses fois et, en voyant ce modèle, j’avais croisé les doigts pour qu’il m’aille.
D’un geste nerveux, je frottai mes manches courtes et redressai le nœud sur ma poitrine. Une paire de gants aurait sublimé ma tenue, mais mon style détonnait déjà suffisamment ici, au milieu de tous ces étudiants présents pour travailler.
Je repoussai mes lunettes sur mon nez, amusée par la coquetterie que je réussissais à placer dans ce simple geste. D’autant plus que ma vue était parfaite ! Elles m’évitaient uniquement d’atroces migraines à cause de l’ordinateur. Je veillais à ce que la monture soit assortie à la couleur de mes chaussures du jour ! Aujourd’hui, d’un blanc immaculé… Grâce à l’offre d’un opticien, j’en avais trois paires différentes pour accompagner mes escarpins blancs, noirs et rouges, selon la robe que je portais.
Je m’accroupis pour ranger un livre sur la posologie des antibiotiques, tout en veillant à ne pas trop en dévoiler sur mes sous-vêtements… qui n’avaient rien de sages.
Absolument rien, dans mes tenues, n’était laissé au hasard, et mon orientation professionnelle avait donc surpris plus d’une personne. Ma mère, la première, m’avait longtemps imaginée styliste pour une grande maison de prêt-à-porter.
Trop de stress, de bruit pour moi… Aucun endroit ne pouvait égaler le calme d’une bibliothèque centenaire telle que Sainte-Geneviève et la joie que j’éprouvais à y travailler !
Satisfaite d’avoir rangé en un temps record les livres qui nous avaient été rendus un peu plus tôt dans l’après-midi, je traversai le rez-de-chaussée en poussant devant moi mon chariot maintenant vide.
Marchant le plus discrètement possible avec des chaussures à talons, j’observai au passage les rangées de tables. Des livres étaient ouverts, des pages tournées et, pourtant, je sentais une légère tension dans les épaules de certains. Les examens de fin d’année approchaient avec leur lot de stress. Ce matin, un étudiant en pharmacie avait bien failli pleurer quand je lui avais appris que le livre qu’il désirait si ardemment pour réviser avait été emprunté. Quant aux candidats au concours d’entrée en école d’infirmiers, ils n’étaient guère mieux !
Je pinçai les lèvres pour contenir mon sourire.
Visionner de vieux films m’avait permis de découvrir les uniformes de divers corps de métiers, et celui des infirmières m’avait particulièrement… attirée, pour ne pas dire inspirée. Depuis, mon amour pour les pin-up ne se limitait plus à la mode, et influençait très sérieusement mes fantasmes. A tel point que je m’étais promis un petit jeu de rôle sur ce thème… une fois le partenaire idéal trouvé.
Mes précédentes relations toléraient mal que je m’habille comme une pin-up en toute occasion. L’un de mes amants pensait même que j’avais choisi ces tenues uniquement pour l’émoustiller, sans se douter un seul instant que je les portais par goût personnel. La dispute avait été épique et notre au revoir, brûlant… Rien de tel que le sexe après une bonne querelle !
Mes talons frappaient le sol avec régularité, attirant sur moi le regard de beaucoup d’hommes, parmi lesquels des habitués. Certains d’entre eux m’avaient donné leurs coordonnées pour prendre un café. J’avais accepté très peu de ces invitations, et la dernière m’avait fait comprendre que je devais choisir un autre terrain de chasse.
— Suzie, ton portable a vibré.
Ma collègue n’avait pas daigné lever le nez de son clavier pour me prévenir. Bien que très cordiales l’une envers l’autre, nous étions les deux opposés. Elle était costaude et s’habillait avec des vêtements passe-partout, alors que j’étais menue et toujours tirée à quatre épingles. J’aurais aimé dire que j’étais une gravure de mode, mais j’étais un peu trop grande pour les standards des années 1950, avec mon mètre soixante-dix.
J’ouvris le tiroir de mon bureau et en sortis mon téléphone portable, une de mes rares entorses à mon style pin-up. Un appel manqué de Virginie. Cela ne pouvait vouloir dire qu’une chose : notre descente à Toulouse était compromise. Restait à savoir à quel point !
— Ça ne te gêne pas si je prends cinq minutes de pause ? demandai-je pour la forme à ma collègue, qui pianotait avec vigueur sur son clavier.
Sans attendre sa réponse, je me levai et m’enfermai dans une pièce qui nous servait de débarras. Je m’appuyai contre une étagère, songeant que cet endroit serait parfait pour un rendez-vous secret. Avait-il été pensé en ce sens ? Combien de couples y avaient passé du bon temps ?
— Bonjour, Virginie, dis-je en entendant ma cousine décrocher. Que voulais-tu me dire ?
— Suzie ! Je suis désolée…
Aux sanglots qu’elle tentait de refréner, je compris ce qui venait de se produire, et mesurai le bourbier dans lequel je me trouvais désormais.
— Laisse-moi deviner, repris-je en touchant mes lunettes, vous avez encore rompu.
Ma cousine et son copain étaient la reine et le roi des séparations houleuses. En trois ans, ils en étaient à plus de dix, dont une qui s’était terminée au commissariat de police. Deux jours après au plus tard, ils se réconciliaient horizontalement, se promettant monts et merveilles.
— Oui.
— Tu n’aurais pas pu m’expliquer tout ça dans la voiture ? demandai-je sèchement.
Aucune réaction.
— Tu ne viens pas, c’est ça ?
— Tu comprends, Suzie, que je ne peux pas me pointer au mariage de ma sœur, seule et les yeux bouffis…
— C’est ta sœur, relevai-je inutilement, puisque déjà elle poursuivait :
— Je ne peux pas faire face à la famille sans… Ils se moqueraient de moi, me diraient que je suis incapable de garder un homme…
Je la laissai pérorer. Notre famille n’était pas du tout ainsi. La propre mère de Virginie, ma tante donc, était contre le mariage et vivait dans le péché depuis trente-cinq ans. Mes parents avaient choisi de passer devant monsieur le maire uniquement pour le cas où. Et même si je n’avais jamais compris ce qu’ils entendaient par le cas où, je savais que mon célibat ne les dérangeait pas.
— Virginie, es-tu en train de me dire que je vais devoir conduire sept heures toute seule, parce que vous vous êtes disputés ?
— Suzie, tu ne comprends pas…
Mon pied se mit à battre la mesure sur le sol, et le bruit aiguillonna mes nerfs. Pour nous rendre au mariage de Véronique — qui avait lieu deux jours plus tard, à des centaines de kilomètres —, nous avions prévu de prendre ma voiture pour diviser les frais en trois et faire ainsi des économies.
— Virginie, tu ne vas pas manquer le mariage de ta propre sœur pour un prétexte aussi…
— Aussi quoi ? s’emporta-t-elle immédiatement, remplaçant les sanglots par les cris. De toute façon, tu es jalouse !
— Je refuse d’avoir encore une fois cette dispute avec toi ! m’exclamai-je, sachant très bien où elle voulait en venir.
— Tout ça, parce que c’est avec moi que…
— Stop ! hurlai-je, avant de me ressaisir. Je me débrouillerai pour y aller seule, mais il est hors de question que ce soit moi qui l’annonce à tes parents, encore moins à Véronique ! Rappelle-moi quand tu seras calmée !
Sans lui laisser le temps d’ajouter un mot, je raccrochai. A chacune de ses disputes avec son petit ami, Virginie me téléphonait. Au début, je pensais qu’elle cherchait du réconfort auprès de la seule personne de sa famille disponible géographiquement. Quelle naïveté ! En réalité, elle cherchait la bagarre.
Nous étions ensemble à une soirée quand elle l’avait rencontré. Cet abruti n’avait rien trouvé de mieux de lui avouer, au cours de la dispute numéro trois, que j’avais moi aussi flirté avec lui, avant qu’il ne marque clairement sa préférence. Depuis, cet élément me revenait tel un boomerang. Non que j’aie été affectée de ne pas avoir été l’élue ! Il était bien trop jaloux et castrateur. Me le rappeler était surtout pour Virginie une façon de se persuader qu’elle était mieux que moi.
— Quelle galère ! grognai-je, en réajustant nerveusement mon décolleté.
Sept heures de route.
Enfin, quatre ce soir, jusqu’aux environs de Limoges, où nous avions réservé la nuit dans un hôtel, puis les trois dernières demain matin. C’était faisable. Dans le pire des cas, je pourrais trouver un bus, un train ou un covoiturage pour rentrer. Mes parents garderaient ma voiture en attendant.
En retournant à mon bureau, je tentai discrètement de vérifier s’il n’existait pas un autre moyen de transport pour me rendre à Toulouse. Sans surprise, je constatai que tout était déjà complet, ou trop cher, ou encore que les horaires ne m’auraient pas permis d’arriver à l’heure. Les covoiturages pour Toulouse étaient rares en semaine, et les trains de dernière minute hors de prix. Le lendemain, nous devions aider à la mise en place pour le vin d’honneur ; Virginie étant sur le point de faire connaître son désistement, je ne pouvais pas annoncer que je viendrais plus tard.
Ma mère et ma tante ne m’en tiendraient pas rigueur… mais Véronique, elle, serait totalement paniquée à l’idée d’avoir deux personnes en moins pour l’aider.
Ce week-end ne se présentait pas sous les meilleurs auspices !


Chapitre 2
Mes essuie-glaces avaient beau frotter frénétiquement mon pare-brise, impossible pour eux de chasser l’eau plus rapidement qu’elle ne tombait ! Depuis plusieurs jours, la météo était loin d’être clémente mais, là, nous avions atteint le fin du fin : la mousson s’abattait sur la France !
Je fronçai les yeux dans l’espoir vain de mieux lire les panneaux, ou encore de voir les lignes blanches. Coincée à quatre-vingt-dix kilomètre/h sur l’autoroute, je songeai à réduire encore mon allure, voire à m’arrêter pour pleurer sur mon sort.
La pluie se fit plus fine, moins intimidante, tandis que je passai le péage de Saint-Arnoult, puis elle reprit de l’ampleur. J’étais apeurée, éreintée, et prête à faire demi-tour pour enfoncer mon escarpin jusqu’à la bride dans… Je déglutis avant de peser le pour et le contre : devais-je, ou non, remettre mes lunettes ?
Certes, aucun écran n’était à déclarer dans mon champ de vision, mais peut-être me permettraient-elles de…
— Zut ! hurlai-je en sentant ma voiture faire de l’aquaplaning.
Avec un sang-froid de guerrière, je réussis à maintenir ma trajectoire. Puis, d’une main tremblante, je tâtai ma coiffure. Ma queue-de-cheval était de travers et plusieurs mèches s’en étaient échappées. En gros, je ne ressemblais à rien.
J’avisai une aire d’autoroute… Parfait pour se refaire une beauté et tenter de recouvrer un semblant de calme ! Sauf qu’il me faudrait par deux fois braver les éléments…
— Je passe !
Pour conduire, j’avais remplacé mes escarpins blanc et noir par des ballerines. Les talons ne sont pas confortables pour appuyer sur les pédales, sans parler du risque de les érafler. Et il était tout simplement hors de question que je me montre quelque part sans être perchée sur dix centimètres au moins. Il était tout aussi impossible que je remette mes chaussures pour patauger dans des flaques et ainsi en ruiner le cuir.
A quelques kilomètres d’Orléans, je réalisai — un peu tard ! — que tous les signes étaient là pour que je reste tranquillement chez moi. Virginie ayant annulé sa venue, j’aurais dû moi aussi changer mes plans ! Il pleuvait encore peu, à mon départ de la bibliothèque mais, après les intempéries de ces derniers jours, il était à prévoir que les routes seraient glissantes… A aucun moment pourtant les présentateurs météo n’avaient parlé de pluies torrentielles !
— Et zut !
Je ralentis encore, pour ne pas risquer de perdre le contrôle de ma voiture, bien consciente d’être tout aussi dangereuse que ces fous du volant qui me dépassaient dans de grandes gerbes d’eau, et me raccrochai à l’espoir insensé d’une accalmie. A défaut, je baissai le volume de la radio qui diffusait la playlist de mon téléphone, composée exclusivement de chansons langoureuses.
Dix minutes plus tard, j’étais officiellement garée sur la bande d’arrêt d’urgence, mes warnings prévenant le monde entier de ma détresse, et la pluie martelant le toit de ma voiture. Devant moi, je devinais une flaque suffisamment profonde pour que l’eau pénètre dans l’habitacle par le bas des portes. Etait-ce possible ? Et si je noyais le moteur ? Cela pouvait-il arriver dans ce genre de cas ou existait-il des sécurités ? Que se passerait-il, si je calais ?
Découragée, j’appuyai mon front sur le volant et comptai jusqu’à dix pour retrouver mon calme. Peine perdue ! Mon cerveau ne pouvait faire abstraction du bruit de l’eau frappant la carrosserie. Dès que mes yeux perçurent de nouveau la mare — enfin, le lac — entre deux coups d’essuie-glaces, ma respiration s’accéléra. Et si l’eau venait à entourer ma voiture ? Combien de temps allais-je rester enfermée là, avant qu’on retrouve mon corps ?
Je me saisis de mon sac à main et pris mon téléphone. J’avais besoin d’entendre une voix rassurante me dire que non, la fin du monde n’était pas pour aujourd’hui, que Noé n’allait pas débarquer avec son arche et que, oui, j’allais m’en sortir comme une grande.
— Suzie ?
— Papounet ! m’exclamai-je, retenant un sanglot disgracieux.
— Que t’arrive-t-il, ma chérie ?
— J’avais besoin de t’entendre.
Pitoyable ! Moi qui me targue d’être une femme forte, me voilà courant dans les pantalons de papa au premier souci. Enfin, si tant est que ce déluge puisse être qualifié de souci !
— Nous sommes chez ta tante avec Véronique. Et vous, vous êtes en route ? me demanda-t-il, confirmant ma pire crainte : ma cousine n’avait pas eu le courage d’annoncer son désistement.
— J’ai dû m’arrêter à cause de la pluie.
— A Limoges ?
— Non, je suis près d’Orléans, mais il y a cette grosse flaque au milieu de la route et…
Ma voix se brisa. Des phares se rapprochaient dans mon rétroviseur. Pourquoi les autres osaient-ils braver cette étendue d’eau qui me terrorisait ? Ils ne craignaient donc pas que leur voiture leur fasse faux bond ?
Un break me dépassa et franchit l’obstacle, soulevant d’immenses gerbes d’eau des deux côtés. Rapidement cependant, la pluie me masqua ses feux arrière. Et voilà, j’étais de nouveau seule et dans l’expectative.
— Suzie, tu es toujours là ?
— Oui, papounet…
— Peut-être peux-tu passer le volant à Virginie, ou à son ami.
Là, plus moyen de feinter.
— Ils ne sont pas avec moi, grommelai-je.
J’entendis une exclamation, bientôt suivie par un bruit de chaise qu’on repousse. Mon père devait s’isoler pour me parler plus tranquillement, et ne pas être celui qui révélerait la terrible nouvelle : la sœur de la mariée était restée retranchée chez elle suite à une énième dispute avec son petit ami.
— Ma chérie, de là où je suis, je ne peux malheureusement pas t’aider, reprit-il. Tâche de sortir de l’autoroute et de te trouver un hôtel pour passer la nuit. Tu reprendras la route demain. J’expliquerai la situation à ta tante et à ta cousine.
— J’ai demandé à Virginie de les prévenir…
— Oui, oui… Appelle-moi quand tu seras à l’abri, d’accord ?
Je lui promis de lui envoyer un message et raccrochai, toujours angoissée. Il avait raison : si d’autres pouvaient le faire, j’en étais tout aussi capable ! Mais avant toute chose, je me recoiffai et sortis mes lunettes.
Je contrôlai mes rétroviseurs et avisai une voiture qui approchait.
Allez, après, j’y vais !
Elle passa, souleva une trombe d’eau qui s’écrasa en partie sur mon pare-brise, me démontrant — si c’était encore nécessaire — l’inefficacité de mes essuie-glaces. Depuis quand ne les avais-je pas changés ?
Le temps de me calmer, deux jeux de phares se reflétaient de nouveau dans mon rétroviseur intérieur. A un moment ou à un autre, il faudrait bien que je me lance, que je reprenne la route et que je franchisse cette flaque qui n’effrayait visiblement que moi. Une première voiture me dépassa et mon courage me quitta.
La deuxième paire de feux se révéla celle d’un camion qui se gara derrière moi.
Le chauffeur hésitait-il, lui aussi, à rouler dans l’eau ? Peut-être n’étais-je pas la seule à préférer attendre sur la bande d’arrêt d’urgence !
Eblouie par les phares, je ne vis pas tout de suite que quelqu’un descendait de la cabine et se dirigeait vers moi. La personne était au niveau de mon coffre quand je la remarquai. Une silhouette massive, immense, et… je me sentis minuscule. Deux petits coups sur la vitre finirent de me glacer le sang. Après le film catastrophe, je me trouvais dans un remake de Duel, de Steven Spielberg, où un camion poids lourd menace un citoyen lambda. Sauf que j’étais à l’arrêt, et non dans le désert californien !
Deux nouveaux coups se firent entendre alors que je me demandais si je ne pourrais pas redémarrer et mettre le plus de kilomètres possible entre cet individu et moi. Je dus bien vite me rendre à l’évidence : l’idée d’être découpée en rondelles par un psychopathe potentiel ne me donnait pas assez de force pour surmonter ma peur de conduire sous cette pluie infernale et traverser cette immense flaque d’eau. J’entrebâillai donc la vitre.
— Oui ?
— Vous avez un problème, madame ?
Voix rauque, sexy, et assurément masculine. Cette forme était donc un homme…
— Je ne suis pas certaine que ma voiture supporte de traverser ce lac, répondis-je, en lui montrant l’étendue d’eau devant nous.
— Vous ne pouvez pas rester ici…
Comme si je ne le savais pas !
Je me mis à pianoter nerveusement sur mon volant, cherchant un moyen de me transporter ailleurs.
— Sortez de votre voiture et venez dans mon camion !
— Pardon ?
— L’eau va continuer de monter et, si vous paniquez à l’idée de traverser ça, attendez de voir dans dix minutes !
Il n’avait pas tort. Autant me faire une raison, je ne pourrais jamais conduire jusqu’à la prochaine sortie, et dormir dans ma voiture serait idiot et dangereux. Vaincue, je coupai le contact et me penchai pour attraper mon sac à main. J’y rangeai mes lunettes, mon téléphone et mes escarpins. J’allais suivre un inconnu dans la nuit alors qu’une pluie diluvienne tombait sur moi…
Un mauvais film d’horreur !
J’ouvris la portière et sortis avec le plus de grâce possible. Effort totalement ruiné au moment même où ma ballerine, touchant le sol, s’enfonça dans l’eau. Je m’abritai aussitôt sous mon parapluie, dans une tentative perdue d’avance de ne pas mouiller ma robe. Une tenue totalement inadéquate pour un tel périple en voiture ! Pour la première fois de ma vie, je m’avisai qu’un jean taille haute et des bottes en plastique blanches à points noirs auraient fait mon bonheur. Avec mon chemisier blanc noué, cela aurait été parfait !
— Je dois prendre ma valise dans le coffre…
Je refermai ma portière et me dirigeai vers l’arrière de ma voiture, suivie par le géant. Il se saisit de mon bagage, et je me chargeai de mon manteau.
Relevant le menton, je marchai jusqu’au camion, bien embêtée au moment d’en ouvrir la portière. Je calai mon sac sur mon épaule et passai la main sur la carrosserie pour trouver l’encoche de la poignée.
— Ici.
Je sursautai et fis un pas en arrière pour laisser cet homme montagne m’ouvrir la porte de son carrosse, tout en examinant mentalement le problème suivant : comment allais-je grimper là-haut avec ma robe crayon ? Nerveusement, mes doigts cherchèrent la branche de mes lunettes et ne trouvèrent que du vide.
L’homme jeta ma valise derrière le siège en un geste souple qui aurait dû m’agacer. Avait-il besoin de montrer qu’il était plus fort que moi ? Et de saccager mes affaires ? Ce fut seulement quand il se tourna vers moi que je notai un début de barbe au bas de sa mâchoire. Je le remarquai surtout parce que c’était l’unique partie de son visage que j’avais vue jusque-là.
Bizarrement, le contre-jour le faisait paraître encore plus grand, mais il me terrifiait moins que l’énorme flaque.
— Vous montez ?
Je me redressai et le toisai.
— J’aimerais bien vous y voir ! m’exclamai-je en désignant ma tenue.
Il laissa échapper un petit grognement avant de me saisir par la taille et de me hisser dans la cabine. Pour lui, je ne devais pas peser plus lourd qu’un fétu de paille. Troublée, je m’installai confortablement alors qu’il fermait ma portière.
Dans quoi m’étais-je fourrée ? Et quand reverrais-je ma voiture ? Est-ce que je devais appeler la gendarmerie ou la police pour les prévenir ?


Chapitre 3
De plus en plus anxieuse à l’idée de me retrouver seule avec un inconnu dans un espace confiné, j’observai l’intérieur de la cabine. Elle était relativement propre, et néanmoins chargée de testostérone. L’homme qui allait être mon compagnon de voyage pour les prochaines minutes n’avait a priori pas pris de douche depuis un certain temps ou avait oublié d’aérer.
J’en étais à l’étude des pare-soleil quand la portière côté conducteur s’ouvrit pour laisser entrer la masse. En l’apercevant dans mon rétroviseur, j’avais déjà eu la sensation étrange de ne pas avoir affaire à un homme de chair et de sang, mais là, alors qu’il s’asseyait, je songeai de nouveau aux Titans de la mythologie grecque.
Avec des gestes brusques, il repoussa la capuche trempée de son blouson, enleva son vêtement, et le lança derrière lui sans se soucier de savoir où il retombait. Puis il accrocha sa ceinture de sécurité sans que je ne puisse faire autre chose qu’ouvrir la bouche sottement. J’étais bien en présence d’un dieu, mais certainement pas de l’un des Titans, réputés pour leur laideur !
J’affectionnais habituellement les hommes propres sur eux et au mieux de leur séduction, mais je ne pouvais nier que celui-ci m’émoustillait sans avoir le moindre effort à faire. Il m’avait sauvée d’une terrible nuit et j’étais prête à l’en remercier !
— Vous vous attachez ?
Pour cela, il faudrait qu’il soit également intéressé.
— Oui, pardon !
Je m’exécutai, avant d’ôter mes ballerines. Elles étaient bonnes pour la poubelle, mais pourraient encore me servir au prochain arrêt. Et mon premier achat, le lendemain, serait des bottes en plastique ! J’étais prête à me contenter des premières venues pour ne pas avoir à abîmer mes précieux escarpins… Que ferais-je, si le mariage avait lieu sous la pluie ?
D’accord, Véronique était une cousine que j’appréciais sincèrement, mais pas au point de détériorer mes splendides chaussures !
— Pensez-vous que je doive prévenir quelqu’un pour ma voiture ? demandai-je, secouée par les à-coups du camion se remettant en route.
— Appelez la police, ils vous diront quoi faire.
Je m’exécutai aussitôt, dictant mon numéro de plaque d’immatriculation à un officier manifestement dépassé par les éléments.
— Nous vous contacterons dès que votre voiture sera accessible, conclut l’agent avant de raccrocher.
Après avoir rapporté le contenu de ma conversation à mon chauffeur, je laissai s’installer le silence. Devais-je tenter de le rompre ? S’attendait-il à ce que je le distraie, ou au contraire à ce que je me fasse le plus petite possible ? Cherchant la réponse à cet épineux problème, j’examinai de nouveau la cabine et avisai devant moi un feuillet portant une adresse qui m’était vaguement familière.
— Vous allez à Toulouse ?
— Oui.
Ma chance avait-elle tourné ? Ou alors, était-ce le destin qui m’avait jetée dans les bras de… Observant son profil, je ne pus retenir un petit cri d’admiration.
Ses cheveux étaient trop longs à mon goût, mais je mourais d’envie d’y passer les doigts. Ses mâchoires recouvertes d’un début de barbe se crispèrent et la température, dans la cabine, monta aussitôt. Mon fantasme de l’infirmière venait d’être détrôné par celui de l’auto-stoppeuse et du chauffeur sexy. A la condition que le chauffeur en question soit bien celui qui se trouvait à l’heure actuelle à côté de moi…
Mes yeux glissèrent sur son cou, sa pomme d’Adam peu prononcée qu’il me plairait de voir s’agiter dans le feu de l’action. Je continuai mon inspection par son T-shirt noir, dont les manches longues moulaient des bras musclés.
— Pourquoi ?
Sa voix forte et rocailleuse me tira des pensées érotiques qui avaient envahi mon esprit alors que mon regard parvenait au niveau de sa ceinture. Il était taillé en V, mais avait-il aussi ces muscles du bassin qui invitaient la langue à les suivre pour aller voir plus bas ?
— Pourquoi quoi ?
Je reportai mon attention sur son visage et tentai de me composer une expression neutre.
— Pourquoi voulez-vous savoir si je vais à Toulouse ?
— C’est là aussi que je me rends…
Serait-ce stupide de lui demander de m’emmener ?
Après tout, ma voiture était bloquée sur un tronçon d’autoroute inondée. Mon unique chance de faire le voyage était qu’il me garde avec lui. Ou de payer un billet de train une fortune.
— Vous pensez que vous pourriez m’y déposer ? J’ai un mariage samedi et je dois aider à préparer la salle pour le vin d’honneur demain…
— Vous vous mariez ?
— Non, ma cousine !
Encore heureux, sinon je serais à deux doigts de tromper mon fiancé ! Je me tortillai sur mon siège pour trouver une meilleure position, espérant soulager un peu la tension qui naissait dans mon corps.
Avisant le panneau indiquant la prochaine sortie pour Orléans, je proposai :
— J’ai réservé un hôtel à Limoges, si vous voulez faire une pause…
Ses sourcils se froncèrent, et je le vis me jeter des petits coups d’œil.
— Vous me proposez de coucher avec vous ?
Mortifiée qu’il puisse penser… Merde, bien sûr que j’avais envie de coucher avec lui, mais jamais je ne me serais montrée aussi directe ! Pas dans les premières minutes d’un tête-à-tête.
— Je devais faire la route avec ma cousine, lui expliquai-je alors, mais elle a annulé. J’ai donc deux chambres à disposition…
— Votre cousine ne va pas à son mariage ?
— Sa sœur.
Le camion s’engagea sur la bretelle de sortie.
— Etes-vous toujours aussi floue ? me demanda-t-il sans quitter la route du regard.
— La sœur de la future mariée devait voyager avec moi… D’où les deux chambres à Limoges.
Je fouillai dans mon sac, en extirpai mes escarpins, les posai entre nous, puis repartis à la recherche de ma réservation. Elle devait bien être quelque part ! Je sortis mes lunettes que je calai dans l’une de mes chaussures et poursuivis mes recherches.
— Voilà ! m’écriai-je en retrouvant la pochette contenant, entre autres, mon plan de route imprimé, en cas de souci avec mon GPS.
Je lui donnai l’adresse de l’hôtel et n’eus en échange qu’un bref hochement de tête.
— Un problème ? demandai-je.
— C’est quoi ?
Il approcha la main de mes escarpins, mais se retint d’y toucher.
— Des chaussures, répondis-je en me mordant délicatement la lèvre.
Se pourrait-il qu’il soit sensible à ma garde-robe ? Il m’avait à peine jeté un coup d’œil depuis que nous étions dans la cabine. Oserais-je espérer…
— Alors, c’est d’accord pour Toulouse ?
— Ouais.
Satisfaite, je me calai confortablement dans mon siège et profitai du silence tout relatif. La radio était éteinte, et le va-et-vient des essuie-glaces créait une ambiance presque cosy qui me rendit vaguement nerveuse. J’étais en route vers Toulouse, enfin Limoges, avec un inconnu, dans une robe — n’ayons pas peur du mot — sexy… Et personne ne le savait !
— Vous pouvez me donner votre plaque minéralogique, s’il vous plaît ?
Ses sourcils se froncèrent de nouveau, ses yeux rencontrèrent les miens, et mes seins pointèrent. Je croisai les bras et relevai ainsi ma poitrine, attirant l’attention de mon chauffeur sur mon décolleté.
— Je m’appelle Suzie, au fait !
Par habitude, je lui tendis la main avant de réaliser l’incongruité de mon geste.
— Gabin.
— Comme l’acteur ! m’écriai-je. Savez-vous qu’il a tourné Les Misérables avec Bourvil ?
— Non.
— Et donc… votre plaque minéralogique ?
Il me l’énonça, avant de me demander pour quelle raison je voulais la connaître.
— Je la donne à mon père avec votre prénom…
Je pianotai sur mon téléphone et envoyai le texto avant de pousser ma chance et de le prendre en photo. Concentré sur la route, il ne le remarqua pas. Enfin, il ne l’aurait pas remarqué, si le flash n’avait pas illuminé la cabine.
— C’était quoi, ça ? Vous voulez provoquer un accident ? s’emporta-t-il.
— Bien sûr que non ! J’envoie juste votre photo à mon père et à ma mère.
Pour cette dernière, mon message fut bien plus léger :
Regarde donc qui me tient compagnie !!!


Autant qu’elle profite, elle aussi, de mon aventure, et puis, vu les cris que devaient pousser ma tante parce que sa deuxième fille n’allait pas être présente au mariage de la première, ma mère aura bien besoin d’un remontant !
Au moins, mes parents pourraient montrer le portrait de l’homme avec lequel j’avais voyagé, si je disparaissais. Tendue à l’idée d’avoir fait une erreur en montant dans ce camion, je me murai dans le silence, me sermonnant sur mon habitude de porter des robes en toute occasion. Ce qui ne m’empêcha pas de faire la grimace en me visualisant dans un pantalon. Je n’aimais pas ce genre de vêtement. Je ferais bien trop XXIe siècle, avec !
Un mouvement à ma gauche attira mon attention. Gabin, le regard toujours fixé devant lui, alluma la radio sur une station d’informations spéciale autoroutes. Je remarquai alors au niveau de son poignet, à la lisière de sa manche, une courbe noire qui n’avait rien à voir avec du tissu. Un tatouage !
Non contente d’être montée dans le camion d’un inconnu qui tenait plus de l’ours que du gentleman, j’étais tombée sur un tatoué ! Je déglutis et tentai de me rassurer : tatoué ne voulait pas dire dangereux, ni repris de justice. Gabin était juste un esthète qui considérait la mutilation comme un art et son corps comme le support idéal.
Déception !
J’avais eu un amant tatoué, une fois, et j’avais trouvé cela si vulgaire que j’avais gardé les yeux fermés jusqu’à la délivrance. Délivrance que j’avais précipitée en simulant outrageusement.
— Vous avez entendu ? demanda-t-il tout à coup, l’air préoccupé.
Je me tournai vers lui et tendis l’oreille pour saisir des bribes d’informations à la radio.
— L’autoroute est fermée entre le péage de Saint-Arnoult et Orléans, annonça-t-il. Il semblerait que nous soyons parmi les derniers à avoir pu passer.
— Je crois que je dois encore vous remercier de m’avoir poussée à sortir de ma voiture…
— Ou vous excuser.
Je le fixai un instant sans comprendre.
— Pour quoi donc devrais-je m’excuser ?
— Vous avez envoyé mon numéro de plaque d’immatriculation et une photo de moi à vos parents !
— Je tenais à ce qu’ils sachent à quoi ressemblait leur futur gendre…
— Hein ?
Ce fut à son tour de ne pas comprendre, et j’en ressentis une joie intense.
— Désolée, j’ai la fâcheuse habitude de m’essayer à l’humour quand je suis nerveuse. Reconnaissez que, de mon point de vue, vous n’êtes pas la personne la plus rassurante au monde !
Il poussa un grognement pour toute réponse, ce qui ne fit que confirmer sa ressemblance avec un ours. Un grizzly tatoué, pour être exacte. Bizarrement, je commençais à me détendre.



  

  Chapitre 4

  
    Quatre heures et demie après avoir quitté Paris, Gabin garait son camion sur le parking d’un relais routier, non loin de l’hôtel. Malgré un siège confortable et une ambiance détendue, il me tardait de sortir de cette cabine et de mettre de la distance entre mon compagnon de voyage et moi. Et j’aurais pu le faire bien plus facilement, si je n’avais eu ma splendide robe crayon !

    Gabin avait sauté sur le macadam dès le moteur arrêté, et m’attendait à quelques pas de son véhicule. Je ne pouvais voir son visage, dissimulé par sa capuche et faiblement éclairé par un lampadaire, pourtant j’étais prête à parier qu’il s’amusait de la situation. Ma fierté, toute féminine et mal placée, m’avait conduite à ne pas m’excuser des mesures de précaution que j’avais prises à son encontre. Après tout, il pouvait me chanter sur tous les airs qu’il n’avait aucune arrière-pensée, je ne le connaissais pas !

    Et voilà que je me retrouvais piégée dans la cabine. J’avais bien songé à me laisser glisser jusqu’au sol, mais je risquais de déchirer ma robe.

    Remarquant qu’il ne pleuvait plus, j’enfilai mes escarpins, prête à aller au combat, et mis mon manteau, présageant qu’accalmie ne signifiait pas températures caniculaires. J’inspirai, ouvris la portière et interpellai Gabin :

    — Pourriez-vous m’aider à retrouver le plancher des vaches, s’il vous plaît ?

    Un nouveau grognement me répondit. Sans être une pipelette insupportable, j’aimais discuter et qu’on me réponde avec de vrais mots, pas des sons caverneux. Refusant de m’emporter, je lui fis un grand sourire avant de réaliser que lui présenter mes excuses l’inciterait sans doute à me prêter main forte.

    — Je suis désolée de vous avoir considéré comme un homme potentiellement dangereux, et d’avoir envoyé votre plaque d’immatriculation à mon père.

    — Et ma photo !

    — Elle est très réussie. Elle fait ressortir votre côté chaleureux et altruiste.

    Il secoua la tête et revint au camion. Puis il tendit les bras pour me saisir, et, avec autant de facilité qu’il en avait eue pour m’aider à grimper, il me déposa sur le sol. Il fit un pas en arrière. Ses yeux se plissèrent, puis glissèrent le long de mon corps pour finir sur mes chaussures. Quand son regard remonta vers mon visage, ma respiration s’accéléra. Il était dangereux, sensuellement dangereux, et ce en dépit de son tatouage. En avait-il un seul ? Peut-être que d’autres, cachés par ses vêtements, s’étalaient sur son torse, son dos, ses cuisses…

    Moi qui appréciais les années 1950, leur élégance et leur culture, je me retrouvais sottement à fantasmer sur un homme qui, à l’époque, aurait tout eu du voyou !

    — Allons-y !

    — Oh ! Ma valise…

    Il fit un pas vers moi, me bloquant entre son camion et son torse.

    — Pardon, dit-il en se reculant, mon bagage à la main.

    Etourdie par cette récente proximité, je ne compris pas de quoi il s’excusait.

    — De ?

    Ma voix était faible, rendue incertaine par le trouble qui refusait de me quitter. Comment réussissait-il à perturber ainsi mes sens ?

    — Je n’ai pas eu le temps de…

    Il claqua la portière et s’éloigna vers l’entrée de l’hôtel sans prendre la peine de terminer sa phrase. Il n’avait pas eu le temps de quoi ? Etait-il donc incapable d’avoir une conversation avec un autre être humain, ou étais-je la seule à bénéficier de ce privilège ?
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